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ton1" les pays dumonde toat aujourd'hui 
tributaires. 

On annonce qu'une question sera 
adressée au ministre des affaires étran­
gères au sujet du rachat par le gouver­
nement Anglais de la part du vice-roi 
d'Egypte dans la propriété du canal de 
Suez. Il serait même possible que la 
diplomatique Européenne fût saisie de 
cette affaire qui révèle un peu trop brus­
quement le réveil des ambitions de 
l'Angleterre. 

1/» * H « I I » u l i r a s l r tau l e \ o r d 
(SUITE). 

Plan du général Faidlterbe. — Combat de 
•Pont-Noyelle». — Le général Faidherbe 
n'avait et ne pouvait avoir qu'un seul objectif : 
s'efforcer d'obtenir l'évacuation d'Amiens, 
s'empartr de la ligne de la Somme et marcher 
sur Beauvais, d'où il menacerait l'armée d'in­
vestissement allemande. 

Il établit ses troupes sur la rive droite de la 
Somme, adoptant pour ligne de bataille la 
vallée de l'Hallue, petit affluent qui se jette 
dans la Somme au-dessous de Gorbie; son 
extrême gauche- était appuyée au village de 
Daours, son centra à Pont-Noyelles, sa droite 
s'étendait jusqu'à Çontay. 

Les troupes furent cantonnées dans de nom­
breux vil a*' s, et le général Faidherbe com­
pléta MUS le feu de l'ennemi l'oi g&nisation des 
forces qu'il commandait. 

Au 22* corps, commandé par le général Le-
cointe, on adjotfépit un corps de formation 
n mve le. le -43*,-dent le commandement fut 
confié au généra* Pau.ze d'Ivoy. Chacun de 
ces corps était composé de deux divisions, à 
d^ux brig .des par division. Deux autres bri­
gades, commandées par le colonel Isnard et le 
colonel Pauly, opéraient avec l'armée du Nord, 
sans en faire absolument partie ;1). 

Ces forces ne présentaient pas toutes la mê­
me cohésion, la même discipline, la même 
puissance d'action. Le général en chef laisse 
percer à cet égard, dans son récit, un dou-
lo ireux sentiment de regret. Le département 
du Nord avait ars»é et équipé près de 25.000 
mobilisés.Ces mobilisés,bien conduits,auraient 
pu exercer une influence heureuse sur les ré­
sultats de la campagne. Mais cette force fut 
stérilisée dans les mains de quelques chefs in­
habiles. Le Gouvernement de la défense na­
tionale avait donné le commandement des 
mobilises à M. Robin, ex-capitaine d'infante­
rie <te marine, mis en retraite d'emploi, ayant 
pour chef d'état-major M. Jeanne, ex-caissier 
du Ci que de l'imperatri . 

Ni M. le général Faidherbe, malgré sa haute 
position, ni M. Testelin, malgré 'es pouvoirs 
exceptionnels dont il était revêtu, ne purent 
obtenir le changement de ces officiers, leur 
remplacement par des hommes qui auraient 
pu inspirer aux soldats de l'estime et de la 
confiance. Partout où les mobilisés ont été 
bi«n commandés, ils ont fait honorablement 
leur devoir. 

Combat» de Querrxeux, de Daours et de 
Pont-Noyelles. — Les jours de repos donnés 
aux troupes du général Faidherbe dans les 
cantonnements de 1H ligne de l'Hallue, si bien 
utilisés pour l'organisation de son armée, ne 
pouvaient se prolonger longtemps. La pré­
sence de nos forces presqu'en vue d'Amiens, 
dont les Prussiens occupaient la citadelle, 
était un sujet d'inquiétude pour le grand 
quartier général. Le général de Manteuffel, à 
la suite d'un conseil de guerre tenu avec ses 

Frincipaux lieutenants, résolut de prendre 
offensive. 
Le 20 décembre, le village de Querrieux, 

situé au delà de l'Hallue, fut attaqué par une 
forte reconnaissance prussienne; cette attaque 
fut repoussé*. Mais le général Faidherbe n'en 
crut pas moins devoir évacuer ce village, s'at-
tendant a une attaque générale et décisive. 

Kilo eut lieu le 23 décembre. Le but des 
Prussiens était évidemment de menacer nos 
communications avec Corbie et le chemin de 
fer. Aussi leur principale attaque fut-elle diri­
gée contre les villages de Daours et de Pont-

• Noyelles. Ces villages furent défendus avec 
courage et avec succès pendant la plus grande 
partie de la journée; mais dans la confusion 
anenée par les ténèbres d'une sombre nuit 
d'hiver, les Prussiens réussirent à les enlever 
et ils *n restèrent maîtres. 

Toutefois, nos troupes n'étaient pais démo­
ralisées; il n'y avait eu ni déroute ni déban­
dade; les généraux avaient pu les maintenir 
au bivouac par un froid de plus de 7 degrés: 
cruelle épreuve qui fut supportée avec une 
patience et une abnégation qu'on ne saurait 
trop admirer et qui font autant d'honneur à 
ces jeunes soldats que 'ur fermeté devant le 
feu de l'ennemi. Cependant, le moral était as­
sez ébranlé pour qu'on ne pût tenter immé­
diate m-nt une nouvelle bataille. D'ailleurs, 
certains corps, les plus exposés, avaient été 
rudement éprouvés, surtout dans le personnel 
de le irs officiers. Un bataillon de fusi ie 
m vri is, composé de 500 hommes, avait eu 
100 hommes mis hors de combat. Il tallaii 
tenir compte de ces circonstances. Le général 
Faidherbe donna l'ordre de se retirer derrière 
la ligne de la Scarpe: il s'établit entre Douai 
et Arras, mollement poursuivi par les Prus­
siens, qui n« semblaient pas très-empressés 
de r non vêler leurs attaques,et qui, d'ailleurs, 
ait-ndaient de nouveaux renferts. 

On ne pouvait re ter bien longtemps dans 
u repos s u i eût été nécessaire; le général 
Kaidlierbe fut informé, pourtant, que les 
"ni'sierts venaient d'inve-tir Péronne et se 
• e.Liraient à en faire le bombardement. 

avides. C'est que le dîner n'était que 
le prélude du contrat et qu'un contrat, 
dans une petite ville, est un événe­
ment considérable. 

Il y avait dans le contrat d'Odette 
matière à discussion, commentaires, 
suppositions et commérages en qualité 
suffisante pour alimenter Bréneroy le 
reste de l'année. 

Car on espérait bien tirer au clair, 
enfin, la fortune de ce fiancé mysté­
rieux, dont il avait été si difficile de 
rien apprendre jusque-là. 

Odette fit les honneurs du repas avec 
une grâce qui provoqua la jalousie de 
ses bonnes amies. 

— QueHe liberté d'esprit ! chuchota 
Mlle Aglaé de Noirvanàl'oreille de Mlle 
Adolphine de Bois-Gélu; on voit bien 
que cette pauvre Odette fait un mariage 
de raison. 

—- Si je me mariais je serais autre­
ment troublée! répondit sous l'cvantail 
M110 de Bois-Gélu. 

— Ah ! ma chère, c'est que vous 
êtes trop charmante pour faire autre 
chose qu'un mariage «l'amour ! conclut 
Mlle Noirvan. 

MlleAdolphine, qui était laide, reçut 
cette aménité sans sdurciller, en se 
promettant delarendre,bardée d'orties, 
;. son aimable compagne. 

Odette, toute blanche dans sa robe 
de fiancée en faille bled pâle, avait ce 

Siège et bombardement de PeVonne. — Pô-, 
ronne avait une importance considérable; les 
généraux prussiens le sentaient. « Depuis le 
commencement de la campagne de Picardie, 
cette petite place, dit le colonel de "Wartens-
leben^ nous avait, comms on sait, fort çrêné 
pour nos communications, tandis qu'elle favo­
risait de toutes manières les entreprises de 
l'ennemi. 

« Elle avait servi d'appui aux corps de par­
tisans et de point de dé,uart pour leurs coups 
de main; récemment encore, elle avait cou­
vert la concentration de l'armée française et 
lui avait permis de nous surprendre jusqu'à 
un certain point. Située WTt la rive droite de 
la Somme, elle n'était pas, à proprement par­
ler, une tête de po»t pour ses opérations vers 
le Sud, mais à moins d'être surveillée et te­
nue en échec par des forces suffisantes, elle 
lui permettait de déboucher a l'improviste. 

» Au contraire, entre nos mains. Péronne 
nous rendait maîtres absolus sur toute la ligne 
de la Somme, de la Fère à Amiens . » 

Aussi, dès que notre armée eut siccentué sa 
retraite vers le Nord, dès le 27 décembre, la 
petite ville de Péronne était investie par un 
corps prussien aux ordres du généi.-al Senden, 
qui fut remplacé peu après par le général 
Barnekow. 

Le général von Gœben porta son avant-
garde a Bapaume, observant la place d'Arras; 
les corps français se replièrent vers le Nord. 

Le 28, à midi, la place fut sommée de se 
rendre, et, à trois heures, le feu fuit ouvert sur 
celte malheureuse cité. 

Assise sur la rive droite de la Somme, au 
milieu de marais réputés inaccessibles, occu­
pant une langue ue terre étroite qui affecte 
une forme elliptique, Péronne est entourée 
d'une vieille enceinte fortifiée , élevée par 
Vauban ; mais une dangereuse ceinture de 
hauteurs dominant et commandant de tous 
côtés cette ville, en rend la défense impossible. 
Ces hauteurs se rapprochent jusqu'à 500 mè­
tres des remparts; les ptus éloignées ne le sont 
que de 2.')00 mètres (1). 

L'armement de sûrett; de la place devrait 
être de î>8 pièces de canon; elle n'en avait que 
<9. 

Sa garnison se composait de 3,500 hommes, 
tous mobiles ou mobilisés, sauf une compa­
gnie du 43* de ligne de 139 hommes, et une 
compagnie de fusiliers-marins de 128 hom­
mes. 

Le feu de l'ennemi n'était pas dirigé contre 
les fortifications ni contre les batteries encore 
incomplètes qui les garnissaient; c'était un 
bombardement sans merci. 

Les églises, les hôpitaux, les édifices un peu 
en relief servaient de cible 3 aux Prussiens. La 
population affolée se réfugia dans des casema­
tes insuffisantes; l'incendie éclata sur tous les 
points et. pour comble de malheur, l'eau gela 
dans les pompes, qui devinrent inutiles. Du 
28 décembre jusqu'au l"r janvier 1871, ce 
bombardement continua. Les Prussiens vou­
laient par l'intimidation amener une reddition 
prompte de la place, ne pouvant alors risquer 
un siège en règle. 

La journée du lo r janvier fut plus calme, la 
malheureuse Péronne espéra: ses habitants ne 
savaient trop cependant qu'augurer de cette 
apparente inaction, quand, le 2 janvier, ils 
furent cruellement éclairés sur les intentions 
de l'ennemi. Les Prussiens avaient amené de 
La Fere un certain nombre de pièces de siège; 
le feu recommença avec une énergie et une 
puissance qu'il n'avait pas eue* jusque-là. 
Pendant cette canonnade dont ils étaient vic­
times, les habitants de Péronne purent distin­
guer vers le Nord des détonations lointaines 
qui leur apportaient l'espoir du secours et de 
la délivrance. 

C'était, en effet, un combat livré par Pavant-
garde du général Faidherbe : l'armée du Nord 
marchait vers la ligne de la Somme. 

Bataille de Bapaume. — Les corps prus­
siens destinés à protéger le siège occupaient 
des positions dont le centre était la petite ville 
de Bapaume, «'étendant jusqu'au village de 
Bucquoy. 

Ce village avait été évacué sans résistance; 
le général Faidherbe, qui dirigeait lui-même 
lesopérations du 22° corps, se porta de là sur 
le village d'Acliiet-le-Graud, qui fut emporté 
après une lutte tort vive (2). 

La 1>'° division du 22e corps, moins heu­
reuse, ne put enlever le village d'Ervilliers 
que cependant les Prussiens évacuèrent du­
rant la nuit. 

Le 3 janvier, l'armée allemande se concen­
tra, aban lonni tous ses postes avancés pour 
prendre une position demi-circulaire autour 
de Bapaume appuyée aux villages de Gervil-
lers, Biefvillers, Favreuil et Beugnâtre. 

Le général Faidherbe. qui s'était porté au 
centre de la position, lança les divisions des 
généraux du Bessol et Deroja contre les vil­
lages de Biefvillers et Gersvillers qui, après 
avoir été pris et repris, ainsi que celui de Fa­
vreuil, restèrent en définitive en notre pou­
voir. Le général prussien von Kummer se re­
plia au delà de Bapaume, prenant position au 
sud de cette petite ville. 

Nos têtes de colonne étaient arrivées jus-
|u'au faubourg de Bapaume, dont les vieux 
remparts et les maisons crénelées ne pou­
vaient être emportés que par une puissante 
artillerie. Malgré les instructions précises du 
général en chef, malgré ses ordres réitérés 
pendant le combat, la 2e division du 2..e 
corps (général Kobin) ne se porta point en 
temps utile sur la ligne de bataille (3 . 

(1) Voir le Siège de Péronne, par Gustave 
Ramon, p. 73 et 74. 

21 Faidherbe, 53. 
3 Voir l'ouvrage du général Faidherbe, p . 

44 et 45. 

soir-là une beauté pénétrante, immaté­
rielle, qu'éclairait la flamme rêveuse 
de ses grands yeux . 

Quand elle abaissait ses paupières, 
par un instinctif mouvement de pudeur 
devant les compliments ampoulés de 
M. le maire ou les rires gaulois des deux 
hobereaux, Contran relevait les siennes 
et contemplait avec angoisse ses cils 
ombreux qui seprofilaient sur ses joues 
comme s'il craignait de n'en plus voir 
la lumière. 

—Encorecesoir! pensait-il. Demain, 
•e n'aurai même plus le droit de cher­
cher cette âme dans ces doux yeux. 

Alors quelque chose se révoltait en 
lui. Il la connaissait à peine, il n'était 
tien pour elle qu'un passant. Quel vent 
l'avait poussé à travers la vie de cette 
•eune fille?., et quelle folie de vouloir 
en deviner les impressions intimes, 
puisque cette réunion d'un jour devait 
précéder la séparation de leur double I 
existence. 

— Ma chère, dit Mlle Adolphine de 
Bois-Gélu en sortant de table et prenant 
le bras de Mlle de Noirvan, vous aviez 
un voisin de table fort peu causeur. 

Mais si, je vous assure qu'il me ré­
pondait volontiers. 

— J e ne puis m'empêcher de croire, 
toutefois, que le vis-à-vis qu'on vous i 
avait donné nuisait à l'esprit de ce 
jeune homme. 

Ce l'autre oôié, au contraire, les raafbrts , 
arrivaient aux Prussiens, et la cavalerie du | 
prince Albert était lancée pour arrêter notre 
mouvement offensif. Cette charge de cavalerie 
fut brisée au prix des plus douloureux sa­
crifices. Elle s'était heurtée tout d'abord con­
tre un bataillon de fusiliers-marins qui l'avait 
attendue de pied ferme. Mais pressés, entou­
rés, noyés, on peut le dire, au milieu des es- '. 
cadrons ennemis, ces braves gens s'étaient 
sentis un moment troublés, et déjà les Prus­
siens les sommaient de se rendre : « Marins, 
on ne se rend pas ! » s'écria d'aae voix v i ­
brante un jeune enseigne, M. Renaud de la 
Fregeolière, qui avait rang de capitaine et 
qui tomba aussitôt criblé de balles. 

Son exemple et l'énergie de *.ou* les offi­
ciers releva le courage des fusiliers-marins ; 
il s'engagea une mêlée corps à . orps jusqu'à 
ce qu'un bâta lion de chasseurs arrivant au 
pas de course les délivra et rétablit le combat. 

Les Prussiens ne purent regagner le terrain 
perdu. Le soir il ne leur restait, plus, de tou­
tes les positions disputées, que le petit \\¥-
lage de Ligny, dans lequel on se battait en­
core à sept heures du soir, après une lutte de 
neuf heures. 

« Dans ces conditions, dit le colonel de 
Gartensleben, en continuant immédiatement 
la lutte contre un ennemi dont la contenance 
avait été si ferme jusqu'à la Un, on s'exposait, 
en cas d'iosuccès, à une défaite sérieuse. Le 
général von Gœben, appréciant exactement 
l'ensemble de la situation politique et mili­
taire, voulut éviter un combat dans lequel 
l'avantage d'une victoire ne serait pas en rap-

Sort avec les inconvénients d'une défaite ; il 
onna donc à la 15e division l'ordre de se re­

tirer vers le Sud. 
« En même temps, le général Barnekow 

faisait rétrograder sur La Fère les pièces de 
siège demandées pour Péronne. » 

Notre succès de Bapaume n'est donc point 
contestable, et il a été reconnu et constaté 
par l'écrivain prussien lui-même qui a raconté 
cette partie de la guerre. 

Conséquences de la bataille de Bapaume. 
— Mais ici se présente une question délicate : 
Pourquoi le général Faidherbe n'a-t-il point 
profité de ce succès ? Pourquoi n'a-t-il point 
dégagé la ville de Péronne, dont les malheu­
reux habitants avaient entendu le bruit de la 
bataille avec cette anxiété terrible de gens 
perdus qui se rattachent tout à coup a un 
dernier espoir ? 

Nous ne pouvons faire autre chose que pré­
senter ici les explications données par le géné­
ral Faidherbe lui-même (1). 

Il s'excuse, d'abord, sur la composition de 
son armée, dans laquelle il n'y avait qu'un 
tiers de bonnes troupes pouvant servir de tête 
de colonne; de là l'impossibilité de prolonger 
une lutte sérieuse plus d'un jour. 

« Kusuiie. la reddition de MéziÉtes avait eu 
lieu trois jours auparavant et rendait libre 
• n e division prussienne qui menaçait notre 
gauche. 

» EoBa Paris venait d'abandonner le plateau 
d'Avrou. 

» L'armée de la Loire était refoulée jus­
qu'au Mans. 

» L'armée du général Bourbaki avait quitté 
le thoàiiv. des opérations pour aller se perdre 
dans l'Est. 

»L'armèe de Normandie,retirée au Havre.ne 
lonnait point signe de vie. » 

« Dans ces conjectures, dit le général Fai-
dhrrb :. ceux qui disent que j'aurais dû passer 
sur le ventre do l'armée de Manteuff-1, déblo­
quer Péronne, traverser la Somme,et marcher 
sur Pans avec l'armée du Nord, ne sont pas 
des gens sérieux. » 

Tant que !a bataille de Bapaume resta dou­
teuse, les Prussiens se tinrent prêts à livrer 
le siège de Péronne. Le général de Barnekow 
avait reçu du général en chef von Gœben 
l'ordre de réunir ses canons, ses bagages, ses 
blessés et de diriger ce convoi sur ia rive 
gaueh • do ia Somme. Les pièces de siège 
avaient été établies dans des positions qui 
auraient pu facilement devenir défensives (2). 

Ces précautions prises par les Prussiens 
contribuèrent à induire en erreur le général 
Faidherbe, et lui firent croire que l e ' s i ège 
était levé er. que le bombardement de Pé­
ronne é ait fini. Des renseignements qu'il ne 
fit pas vérifier d'une manière suffisante, et 
qui étaient inexacts, le disposèrent trop faci-
lemeot à ne pas recommencer une lutte dans 
laquelle le but à atteindre ne lui semblait 
plus aussi impérieux, aussi urgent. 

Dans la nuit du 4, le général Faidherbe se 
décida à se replier vers le Nord, et le général 
Barnekow télégraphia à son général en chef 
ce qui suit : « A en juger par le tir, la lutte 
parait s'éloigner. » 3; 

L'espoir de la délivrance, qui avait trompé 
un instant les souffrances de la population 
péruiiuaise, disparaissait (4). 

Le canon île Faidherbe ne se faisait plus 
etiteudre que dans le lointain. Cependant la 
conlianceues habitants était si vive,si grande, 
que. ilnns la journée du 4, une colonne d'in-
lanterie s'eugageant presqu'à découvert par 
la roule de Bapaume et venant à dépasser le 
Mont-Saint-Quentin, chacun se précipita vers 
les remparts pour saluer cette avant-garde de 
l'armée libératrice. 

Mais un rayon de soleil perçant à travers 
les nunges, lit reconnaître l'unitorme et le 
drapeau prussiens! Quelle déception! quel 
désappointement ! K 

(A suivre). 

ETRANGER 
M O N T É N É G R O — O n m a n d e de Cott inge , 

à la CorrespondancepolitUpte de V i e n n e 
q u e l e s embarras du g o u v e r n e m e n t 
Monténégr in cro i s s en t de Jour e n jour 
L e s re s sources d e te p e t i t e pr inc ipauté , ; 
malgré les n o m b r e u x s c o u r s e n v o y é s par ' 
l e s S l a v e s d e s p a y s v o i s i n s , s o n t i m ­
p u i s s a n t s à venir e n aide a u x réfugiés 
qui e n c o m b r e n t le Monténégro . 
D e p u i s l e c o m m e n c e m e n t d u m o i s , i l 
n 'est p a s entré m o i n s d e l b , 0 0 u d« c e s 
m a l h e u r e u x sur le territoire m o n t é n é ­
gr in . 

Le pr ince Nik i tza aurait l ' in tent ion 
d'adresser a u x p u i s s a n c e s u n m é m o i r e 
où. serai t e x p o s é e la s i tuat ion cr i t ique j 
qui lui e s t faite par l 'afùuence de* ré­
fugiés et l ' ins i s tance des che f s insur­
g é s . 

— INSURRECTION. — D e s s y m p t ô m e s 
de rébe l l i on , dit la Correspondance poli­
tique, de V i e n n e d u 26 n o v e m b r e , s e 
mani fe s t ent parmi l es t roupes Turques 
e m p l o y é e s contre l e s i n s u r g é s . U n e v é ­
ri table révo l te a m ê m e é c l a t é parmi l e s 
bata i l lons de n izams en garn i son à Tré-
b i n g e . L e s h o m m e s refusèrent d'abord 

j de partir pour Gacko ; grâce à leur a t t i ­
tude é n e r g i q u e , l e s officiers parvinrent 

i c e p e n d a n t à faire e x é c u t e r l 'ordre. 
Mais e n route la c o n d u i t e d e s s o l -

| dats fut tel le que l e s officiers durent l e s 
1 sabrer et demander de la cava ler i e e t 

de l'artillerie pour réprimer la rébe l l i on . 
La ra ison de c e s t en ta t ive s d' insubor­
dinat ion es t q u e depuis vingt mois la 
solde des troupes n'a pas été payée. 

•irM»—, atw éa eauuteew « « a i 
oup plus fin. 

" ^ P ^ W 

1 Voir la note du général Faidherbe. 
;J Voir l'ouvrage du major de Schell. 
(3j Voir l'ouvraee de M. Ramon,sur le siège 

de Péronne. 
M n i d . 

— Comment donc? 
— La façon dont il regardait sa cou­

sine ne lui permettait certainement pas 
d'apj lorter au charme de votre conver­
sation toute l'attention qu'il mérite. 

— .le ne me suis pas aperçue... 
— Moi, si. Sa distraction était si 

grande qu'il vous appelait « madame » 
avec une persistance que votre majo­
rité ne suffit pas à expliquer. 

Et satisfaite de. sa petite vengeance, 
Mlle de Bois-Gélu se remit conscien­
cieusement à tondre la laine sur le dos 
des deux fiancés. 

Lucien l'avait choquée par son atti­
tude moitié tiiomphante, moitié embar­
rassée. Ce futur-là semblait assis sur 
•les épines et contemplait, par instant, 
le fond de son assiette comme s'il y 
apercevait des serpents. 

Tout cela surprenait fort Mlle Adol­
phine, à laquelle une petite joie per­
sonnelle était réservée. Ce l'ut l'atten­
tion toute bienveillante dont elle se 
sentit enveloppée par MmeClavel. 

Mlle Adolphine, qui se savait riche 
et ne se croyait pt>int dépourvue de 
tout attrait, augura bien de cette s y m -
palhie maternelle Ne sait-on pas que 
ce sont souvent les mères qui marient 
les fils? 

—• Mais il faudrait s'appeler Clavel 
tout court! pensa sérieu-ement ia des ­
cendante des Boiè-Oélu. 

BULLETIN ECONOMIQUE 

CONVENTION INTERNATIONALE SUR LES 
SUCRES. — Parmi l e s d o c u m e n t s d i p l o ­
m a t i q u e s d is tr ibués b ier a u x d é p u t é s , 
figure la c o n v e n t i o n sur l e r é g i m e d e s 
s u c r e s , r é g l é e , à la date du 11 août der­
nier , à Bruxe l l e s , par les d é l é g u é s de 
la F r a n c e , de la B e l g i q u e , d e l a Grande-
Bretagne et des P a y s - B a s , a ins i q u e les 
d o c u m e n t s divers relatifs à c e t t e c o n ­
v e n t i o n , d e s t i n é e à remplacer c e l l e du 
8 n o v e m b r e 1864 ; arrivée à exp ira t ion 
le premier août 1 8 7 5 . 

On sait q u e l e g o u v e r n e m e n t f r a n ­
ça i s était d'avis d' introduire, dans notre 
lég is lat ion intér ieure sur l e s s u c r e s , l 'ap­
p l i ca t ion a u x raff ineries d u r é g i m e d e 
l 'exerc ice qu'il c o n s i d è r e c o m m e de 
b e a u c o u p préférable^ dans l ' intérêt du 
Trésor , au rég ime d e s t y p e s , et qu' i l a 
pu faire prévaloir c e s y s t è m e auprès du 
g o u v e r n e m e n t d e s P a y s - B a s , e t , é v e n ­
t u e l l e m e n t , auprès du g o u v e r n e m e n t 
br i tannique . L'Angleterre a abol i l e s 
droits snr l e s s u c r e s ; m a i s s i e l le 
l e s r é tab l i s sa i t , e l l e adopterait 
l ' exerc ice des raff ineries . Quant à la 
B e l g i q u e , l e s m œ u r s indus tr i e l l e s d e c e 
p a y 3 , et p lus e n c o r e c e r t a i n e s c o n d i ­
t ions part icul ières o ù s'y e x e r c e l ' indus­
trie sucr ière y rendraient imprat i cab le 
l 'appl icat ion du r é g i m e de l ' exerc i ce 
a u x raffineries du s u c r e . 

Mais o u a é té as sez h e u r e u x , pour o b ­
tenir d u g o u v e r n e m e n t b e l g e u n c o m ­
p l é m e n t d e garant ies c o n s t i t u a n t l ' é ­
q u i v a l e n t d u rég ime de l ' exerc i ce . 

Le. cabinet de B r u x e l l e s a d o n c c o n ­
sent i à iutroduire , d a n s l e projet p r i m i ­
tif, des modi f i ca t ions qui ont p e r m i s de 
renouve ler l 'accord entre l e s Etats s i ­
gnata ires de la c o n v e n t i o n de 1 8 0 4 . 

La plus importante de c e s c o n d i t i o n s 
c o n s i s t e à réduire , n o n p l u s d e 33 o /o 
s e u l e m e n t , m a i s de 50 o / o , c ' e s t - à - d i r e 
de 45 fr à 22 fr. 50 par 100 k i l . , le taux 
de l ' impôt sur l e s s u c r e s en B e l g i q u e ; 
ce t t e réduct ion doit ê tre e f fectuée 
e n d e u x t e r m e s , soit 15 fr. à la date 
du premier mars p r o c h a i n , e t 7 f i . 50 à 
partir du premier j a n v i e r 1 8 7 7 . 

Cette n o u v e l l e c o n v e u t i o n i n t e r n a ­
t ionale sera s o u m i s e à la rat i f icat ion de 
de la Chambre , e n m ê m e t e m p s q u e le 
projet de loi sur l e s s u c r e s . 

LES APPRÊTS ET LE CHARDON MÉTALLIQUE.— 
Le chardon métallique ne remplace pas com­
plètement le chardon ivégétal, contre l'at-
lente de son inventeur, mais il abrège les 
opérations faites avec ce dernier et facilite 
l'opération de la tondeuse, supprime le mar-
brage et le caillage et donne à l'étoffe plus d 

ployé sur la lafnerio en.4brnÀ de pla­
ques adaptées sur «es croisées en Sois rem­
plaçant très-facilement 1«§_croisées ordinaires, 
le chardon gitaae p u t Ai 
vefoes phases B l'a^frrèi 
maacer lés éti 
lotv pots éVn 
dffctiet«*& 
lesTlraps nsses, cm obtient ne irès-1 
lats dans la dernière eau pour diviser la laine, 
dunner uu grain pies fin et beaucoup de moel­
leux et dâ doacaur; de plus, ton emploi sup­
prime enflèrenrent Je marbrage et le caillage. 

De toutes les opérations faites avec le char- ' 
dort métallique, celle qui lai a'valu le plus de 
succès et sa réputation justement méritée, est 
sans contredit l'opération du veloulage. 

Chaque fois que les draps revlinitrent â* ta 
rame, on les passe sur lp machine dite velou-
teuse, dont le cvlindre garni de ruban métalli­
que a pour action de les décailler, de leur 
douner du moelleux, de la souplesse, de la 
douceur et de faciliter l'opération de la ton­
deuse: il est donc à regretter que les fabri­
cants de draps lisses n'emploient pas généra­
lement ce genre de brosserie. 

Pour compléter les résultats vraiment prati­
ques que l'on obtient à l'aide du chardon mé­
tallique, il importe de munir toutes les tea-
deuses longitudinales d'un cylindre-brosse 
garni de chardon métallique n» fin pour rele­
ver, en remplacement des brosses en crin ou 
de panne, ou même de velours de laine, qui 
ne peuvent relever régulièrement et ne font 
que moutonner ou onduler les étoffes, et en 
employant ce cylindre pour la tonte dans les 
premiè^^ferêts ou bernants, il faut donner 
m o ' l ' é^^H^Bke coupes sans avoir à craindre 
qu'il eiM^^Bppoils baveux. 

Les r u n H s d e chardon métallique ont per­
mis d'adapter aux laineries des rylindres-
Televeura 'qui suppriment le travail en sens in­
verse . 

•Cette opération accélère beaucoup l'apprêt 
et donne une grande économie de temps. Ce 
cylindre peut être mu dans les deux sens, et 
par conséquent active le travail sans augmen­
tation «le main-d'œuvre, pendant tout le temps 
de l'apprêt. 

Le chardon métallique a reçu également 
une graude application dans l'apprêt des étoffes 
de soie et de coton, flanelles, tartans peluches, 
etc., etc., dont le garnissage se fait à sec; son 
emploi a donné les plus heureux résultats, 
car il bourre moins que le chardon végétal, 
dès lors, donne à l'étoffe, plus de force, plus 
de solidité, tocs) en faisant le travail en moitié 
moins de temps, car la parfaite régularité de 
sa partie dentée, sur toute la largeur des pla­
ques ou des cylindres garnis de ruban, permet 
un travail instantané sur toute la surlace em­
ployée et ne peut fournir des parties de travail 
isolées les unes des autres, et rayonner les 
étoiles comme le chardon végétal. 

Le chardon métallique n'a pas encore dit 
son dernier mot; chaque jour il est employé 
sous des formes nouvelles, mai?, quelles que 
soient les modifications que l'avenir lui réserve, 
il est, dès à présent, uu des auxiliaires les 
plus économiques et les plus puissants du tra­
vail des apprêts. CAMILLE LEDRAK . 

•UJ1U- l.Ua-L. .•llin»«W»»a"l»"BaSBaBMaM". 
Mme Clavel se disait : 
— Elle aura vingt mille livres de 

rentes pour s'éclaircir le teint et se 
redresser les yeux. 

M" Desplanches, sur la grande table 
du salon, venait de déplier son gri­
moire. 

Elle était encombrée, cette grande 
table, autant que pouvait l'être, là-bas, 
à l'étude, le bureau du notaire lui-
même. 

Songez donc que le baron de Mont-
chenetz, qui tenait à sa bonne réputa­
tion de propriétaire riche, d'oncle géné­
reux et de tuteur intègre, y avait fait 
entasser assez d'actes et de titres pour 
éblouir ses contemporains. 

Le papier timbré s'y étalait sous 
toutes ses formes: comptes de tutelle, 
inscriptions hypothécaires, don d'une 

] petite terre fait à sa pupille comme ca­
deau de noces, titres de rentes, obliga-

I tious de chemin defer.baux et fermages 
j composant la dot d'Odette, tout était là, 

au grand jour, pour que nul n'ignorât 
i dans Bréneroy comment le baron de 

Montcherietz faisait les choses, même 
quand il daignait accorder sa nièce à un 
simple bourgeois. 

Au côté gauche de la table, près de 
laquelle les témoins étaient assis, encore 
des papiers, encore des titres. 

Ceux-là, c'étaient l'apport du futur, 
les rentes trois pour cent et cinq pour ; 

Roubaix-Tourcoing" 
E T L E N O R D D E LA F R A N C E 

Le comi té de l'oeuvre d e s cerc le s c a ­
t h o l i q u e s d'ouvriers de Rouba ix a i n a u ­
g u r é hier d i m a n c h e u n n o u v e a u cerc l e 
é tabl i rue d'Inkerman. N o u s e s p é r o n s 
p o u v o i r donner demain l e c o m p t e - r e n d u 
d e c e t t e c é r é m o n i e . 

On d o n n e c o m m e très probable la 
c o n v o c a t i o n d u c o n s e i l généra l d u Nord , 
e n s e s s i o n extraordinaire , pour le v e n ­
dredi 3 n o v e m b r e , pour e x a m i n e r le 
projet d e c e s s i o n d 'explo i ta t ion d e s l i ­
g n e s d u N o r d - E s t e t de Lil le à V a l e n -
c i e n n e s à la Compagnie du Nord . 

Le minis tre de la guerre a e u à don­
ner r é c e m m e n t s o n av i s sur u n e q u e s ­
t ion fort in téres sante pour l e s fami l l es . 
L ' e x e m p t i o n d'i serv ice mil i taire a c c o r ­
dée e n t e m p s de pa ix au j e u n e s o l d a t 
q u i a u n frère dans l 'armée ac t ive est-
el le accoruée auss i b ien au frère d'un 
so ldat fa isant partie de l a d e u x i è m e por­
t ion du c o n t i n g e n t , c 'est -à-dire restant 
G m o i s s o u s l es drapeaux , qu'au frère 
du j e u n e h o m m e faisant partie de la 
première port ion du c o n t i n g e n t o u lié 
au serv i ce à u n titre, q u e l c o n q u e , q u i 
l 'obl ige à demeurer pendant c inq ans au 
régiment. ? 

Cette q u e s t i o n a é t é réso lue par le 
min i s t re de la guerre de la manière sui­
v a n t e : 

D a n s tous l e s c a s , le j e u n e so ldat 
dont le frère devra rester c inq ans dans 
l 'armée ac t ive sera d i s p e n s é de servir 
e n t e m p s d e p a i x . 

Quant au j e u n e soldat dont le frère 
n e fera partie q u e de la d e u x i è m e p o r ­
t ion dn c o n t i n g e n t , il n e sera e x e m p t é 
q u e si c e dernier es t mort en act iv i té 

de Bttf l fN, «H 
retraite foat ! 
contractées dans les armée» de terre ou 
de mer, on s'il meurt dana ses foyers 
des suites de maladie notoirement San-
tractéo pendant son séjour an régiment. 

. . . L_ « " - # 

Les généraux commandants, de corps 
ont été invités par le ministre ne la 
guerre à s'abstenir de lui transmettre, 
quant à présentées demandas d'ipdem-
nHé que pourraient./ lerçr adresser, en 
vue de leur b,aJ^ll«sa««U. iea ?f£aUrs 
auxiliaires et le* officiais 49 
Uin lofiale. IMftiKs^nQMaB^a^A 
nons fait connaître que le 
Cissey se propose de demander à l'As­
semblée nationale l'ouvertxre d'un frf-
dit qni pourrait permettre au minisVè»e 
de la guerre de venir en aida, sait av 
moyen d'allocations spéciales, soft au 
moyen de la fourniture, star l'adminis­
tration de la guerre, d'effets contee-
tiounés, aux officiers auxiliaires et ans: 
officiers récemment nommés dans l'ar­
mée territoriale qui éprouveraient 
quelques disfirnlaés àv faire fao* à* èstirs 
première* dépenses dTJHHenftat fet 
d'équipement. -

Le ministre de rmstruction publique 
et des cultes vlentôragn^ser aux pré­
fets la circulaire suivant* : 

« Monsieur le préfet, 
» Parmi les réformes queréoiame notre 

enseignement supérieur eidont l'Assem­
blée nationale a reconnu l'urgence dans 
la loi du 12 juillet 1872, mon attention 
a été particulièrement appelée sur la 
nécessité d'assurer aux Facultés dos 
sciences et des lettres le pers©nneld'<W(-
ves réguliers qui leur a manquéjusqu'ici. 
Il m'a paru que le moyen le plus efficace 
d'atteindre ce résultat consisterait à créer 
un certain nombre de bourses données 
par voie de concours à des candidats A 
la licence. Une pareille institution aurait 
le double avantage de développer l'ac­
tion scientifique de nos Facultés et de 
rendre plus facile le recrutement des 
professeurs de l'enseignement secon­
daire. 

» Les départements et les villes qui 
: subventionnent des lycées et des collé-
I ges auraient donc un intérêt immédiat à 
i faciliter à un certain nombre de jeunes 

gens se destinant à l'enseignement les 
moyens de compléter auprès de nos 
Facultés leur éducation scientifique on 
littéraire; ils s'associeraient par là Ste­
rne aux efforts qui sont tentés de toutes 
parts pour développer la haute culture 
intellectuelle. 

» Les intérêts élevés qui sont ici en­
gagés ne sont point Indifférents, j'en 
suis assuré, monsieur le préfet, au-con­
seil général et aux muniorpalilés du dé­
partement que vous administrez. Je 
vous«er*i doncobliwid'appeler l'atten­
tion de ces assemblées sur le» avaetages 
de la mesure dont je poursuis l'adop­
tion. , 

» Je vous paie de m-'aoeueér réception 
de la présente dépêche et de sae faire 
connaître, le plus tôt sn'il voua sera pos­
sible, les intentions du conseil général 
et des municipalités sMcquelles vous 
aurez cru devoir faire des ouvertures. 

» Recevez, «te. — it» ministre de 
l'instruction publique, des «viies et des 
beaux arts :WALLOH. • 

cent, l'emprunt de la ville de Paris, les 
Paris-Lyon-Méditerrannée. présentés 
par Lucien Firmerol. 

Et tandis que Me Desplanchesexami-
nait d'un œil exercé chaque titre et en 
écrivait prestement les chiffres sur le 
contrat à l'article « apports des con-
jonts, » les naturels de Bréneroy sup­
putaient mentalement ce que pouvaient 
représenter de capital ces valeurs soli­
des, dont la possession rehaussait 
grandement l'estime inquiète qu'ils 
avaient jusqu'alors accordé à Lucien. 

— Deux cent dix-huit mille francs, 
en totalité, conclut Me Desplanches. 

Un murmure flatteur courut le long 
des faqteuils. 

Par un geste tout d'instinct, le ba­
ron se pencha vers les papiers que ve­
nait de repousser le notaire, comme 
s'il se fut dit avec surprise : 

— Celait pourtant vrai. 
Contran, très embarrassé de sa con­

tenance, se • gourmandant de n'avoir 
pas su secouer le rôle odieux dont on 
l'avait accablé dans cette triste céré­
monie, jouait machinalement avec les 

*mèmes papiers, tandis que d'un air 
-aussi détaché que possible, Lucien, 

suant et blême, repliait ceux qui se 
trouvaient sous sa main. 

M. Clavel était si loin de ce qui se 
disait autour de la table, si loin de se 
croire indiscret, que ses yeux songeurs 

C'est avant-hier, à Auteuil, qu'a com­
mencé la cérémonie de la translation 
des restes mortels de Carpeaux à V a l « | 
ciennes. 

La chapelle d'Autenil, pas |assez 
vaste pour contenir les artistes et on* 
vriers faisant partie de l'atelier de sculp­
ture du célèbre statuaire et les amis du 
défunt, avait été tendue de draperies 
noires ; tous les sièges étaient recou­
verts d'étoffe noire lamée de 
blanc. Le cercueil, qui était arrivé k 
Paris par la porte de Neuilly dans «m 
fourgon ad hoc, suivi de neuf voitures 
de deuil, et qui disparaissait BOUS les 
Heurs et les couronnes d'immortelles, 
avait été placé au milieu de l'église. 
Une immense couronne de perles noires 
et blanches, portant cette inscription : 
A Jean-Baptiste Carpeaux, avait rem­
placé celles de fleurs qui l'avaient cou­
vert pendant le trajet. 

On remarquait au premier rang le jjé-

parcouraient vaguement, sans qu'il eût 
conscience, le titre de rentes Paris-
Lyon-Méditerranée ouvert devant lui. 

Alors certains détails de nuances, 
de hachures de coupons, de plis du 
papier le frappèrent comme une vague 
réminiscence. Il chercha machinale­
ment le numéro des obligations et resta 
songeur. 

Quelle sottise ! N'av*it-il pas cru. 
reconnaître les propres numéros des 
obligations de sa mère ? Gomme si ces 
choses-là pouvaient arriver 1... 

Pourtant cette corne mal effacée an 
coin de la feuille ?... Il lui semblait l 'a-

. voir vue la dernière fois qu'il avait ren­
du à Mme Clavel le service d'aller tou­
cher ses revenus. . . 

Il était fou, décidément ! . . . La petite 
fortune de sa mère dormait bien à l'a­
bri dans des mains sûres. Et s'il n'a­
vait éprouvé tant de répugnance à 
voyager avec M. Firmerol, il serait 
allé en chercher une partie, dès la 
veille, pour solder l'acquisition de la 
maison Forgeot. 

Lucien fit un geste poli pour lui re ­
prendre le titre. Gontran le lui passa 
en s'excusant, mais aussi en le sui­
vant des yenx . 

Une tache d'encre maculait l'envers 
du feuillet. Positivement, il connais­
sait cette tache eVe 


